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Quseque ipse misemma vidi. 

Vins. 

Rassurez-vous , lecteurs , ce ne sont pas contes de 

fées ou de croisades , contes fantastiques ou héroï-

ques que vous promet mon titre ; ne vous attendez pas 

à des le'gendes effroyables , à faire trembler les nour-

rices et les petits marmousets , des histoires à dormir 

debout sous le manteau de l'antique cheminée. Le 

temps est passé de ces bizarres créations , de ces ré-

cits prétentieux qu'une imagination trop pleine s'amu-

sait a verser dans des cerveaux creux. Il y a trop d'in-

térêt dans ce qui se passe autour de nous , quel siècle 

fit en effet plus fertile en événemens que le nôtre ? 

que de sujets à nos causeries du soir ; le juste-milieu 

et l'âne savant, l'avénement de la giraffe et de quel-

î1'™, la charte-vérité et le choléra, Charles X et le 

Wi-citoyen, le drapeau tricolore et l'expédition d'An-

ge , M. Périer et M. Polignac , la chambre des pairs 
e
"es Osages , la liberté et les potences , le Courrier de 

V»» et le chlorure de chaux, le maire savant et Munito, 

■ Terme et les girouettes , etc. , etc., etc. ; et tout cela 
c«t de l'histoire. 

0' ^écoutez donc les nouvelles du jour , écoutez, car 
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 raconter. 

tt'ci ce que l'on raconte du VOYAGE D'UN MAGISTRAT 

c
 qui je ne vous conseille pas de faire connaissance. 

est
 le FAGOTIER qui parle , laissons-le faire. 

est prêt : la malle en cuir, le carton de cha-

I ' le parapluie , le sac de nuit. La veste de vo-

o a remplacé le frac noir, la casquette, le feutre 

> plus rien qui dénote un procureur du roi, si 

cet œil qui perce le crime , ce visage jaunâtre 
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 ^alle , ses dénonciations dans sa tête... 

Brigadiers de gendarmerie , agens de la geôle, huis-

siers , tour de la Ste-Hermandad , sont là recevant du 

chef mission de haine , de tortures , de brutalité. 

Mais il est temps de partir ; c'est à qui souhaitera 

chevance et santé au pourvoyeur d'échafaud ; c'est à 

qui l'adulera bassement ; à travers la portière , on lui 

jure encore respect et dévouement. Le fouet retentit , 

les chevaux partent, Vil Renard roule vers Paris. 

Or, il s'ébahit d'aller dans la ville aux sergens, que 

de plaisirs ! il ira voir son confrère Pere-scie ; il visi-

tera Ste-Pélagie, la Force, Bicêtre, la Conciergerie,etc. 

D'autres courent les théâtres, s'épanouissent h entendre 

Rubini ou Robert le Diable ; pour lui, un divertissant 

spectacle , c'est une prison bien garnie , le bruit des 

verroux : voila sa musique. 

A peine arrivé, rasé, pommadé, noir du pied jus-

qu'à la tête , il court chez Pere-scie. Eh! bon jour, 

Vil Renard. Eh ! bon jour, Pere-scie ; que je suis aise ! 

Et moi donc ! 

Puis la causerie s'établit , cette causerie douce, in-

time , qui engouffre des heures entre avocats qui se 

rencontrent , entre pays qui se retrouvent loin du clo-

cher du village , entre commis-voyageurs analysant 

l'article à la pratique ; causerie qui dilate le cœur, qui 

laisse déborder le trop plein , qui ressemble par son 

joyeux bruissement au choc du verre des buveurs. 

Il faut les entendre, nos deux hommes du parquet 

parler du métier et des chances diverses de la cour 

d'assises. Dans l'épanchement du tête à tête se dérou-

lent les scènes de l'état , l'art d'emprisonner un écri-

vain importun , de le retenir en prison en allongeant le 

jour du jugement qui lui rendrait sa liberté , d'étouffer 

son génie sous des tracasseries sans nombre ; on se 

raconte toutes les petites persécutions qu'inspire le be-

soin d'ignobles vengeances. Pere-scie est fier de ses 

procès de presse , Vil renard étale les siens plus mo-

destes , mais non moins acharnés. Puis on en vient 



aux réquisitoires , poétiques enfans des deux justiciers. 

Chacun récite sa phrase ronflante, sa pathétique apos-

trophe à messieurs les jurés , sa dialectique obligée sur 

la dissolution immédiate de la société qu'entraînerait 

un acquittement (ce qui n'empêche pas le jury d'ac-

quitter). Enfin on se quitte en promettant de se revoir 

bientôt et souvent ; Vil renard va se présenter chez le 

garde des sceaux. 

Voyez-vous cette cohue d'habits noirs , de visages 

graves et soucieux , de fronts où siègent de sévères 

pensées , eh bien , ce sont des distributeurs de justice 

venant de tous les points de la France solliciter le prix 

du dévouement ; troupe s'entre-regardant avec dé-

fiance, en attendant d'approcher le ministre : là, on 

ne se dit rien , car le voisin vient peut-être postuler 

votre place. Enfin l'huissier appelle Vil renard : le voila 

face à face avec le ministre. 

Monsieur , votre parquet est très mal mené. — Mon-

seigneur , ce n'est pas moi qui en suis le chef. — Lyon 

est un foyer de républicanisme , on se plaint de l'iner-

tie des magistrats. — Monseigneur , mon zèle est sou-

vent réprimé. — Nous n'avons pas vu encore une con-

damnation importante. Eh, quelle sobriété de poursuivre-

— Monseigneur , on le veut ainsi. — Mais enfin, Mon-

sieur , moi je l'entends autrement ; la presse est la 

cause première de l'agitation de Lyon. Il y a depuis 

trois mois dans les colonnes du Précurseur de quoi lui 

faire un procès tous les matins , et ce journal n'en a 

pas subi un seul : quelle inconcevable négligence ! — 

Monseigneur , M. le procureur-général pense tout au-

trement à ce sujet.— Monsieur, je vais transmettre 

au parquet de Lyon des instructions précises ; il faut 

tuer ce journal d'ici à deux mois ; l'autorité municipale 

le demande ; c'est à vous d'y aviser. — Monseigneur , 

peut compter que je ferai mon devoir. — Partez , mon-

sieur , votre présence est plus nécessaire à Lyon qu'à 

Paris. 

Vil renard sort la rage au front. Point d'avancement; 

plus de doux repos avec son ami Pere-scie ; il part le 

cœur gros de réquisitoires ; pauvre Précurseur , ne 

lâche pas un mot douteux ; la loupe du justicier est 

braquée sur toi. 

En attendant l'homme du roi pelotte avec la Glaneuse; 

il fouille et refouille pour trouver matière à réquisi-' 

toires ; la pauvre feuille rose n'a trêve ni relâche , son 

directeur gît en prison emmaillotté dans cinq ou six 

procès , ses rédacteurs sont en fuite. Redouble d'efforts, 

Vil renard , la railleuse tient bon et se moque de toi. 

En' voila une de contée ; patience , à une autre. 

Qu'on double tous les postes , que dans chaque ca-

serne il y ait un piquet permanent de cent hommes , 

qu'on donne pour cinq jours de vivres aux soldats , les 

troupes de toutes armes seront consignées, et couche-

ront avec le sac et la giberne ; au premier signal l'ar-

tillerie sera prête à marcher. Garde à vous , sentinelle ; 

chefs de poste , redoublez de zèle et de surveillance : 

des patrouilles , de nombreuses patrouilles. 

Qu'est-ce donc, demandait un vieux sergent de vol-

tigeurs ? on n'en faisait pas plus la veille d'une 

bataille ; es|;-ce que les Prussiens seraient là p^f ̂  

sard J tant mieux ! Cré coquin , disait le consc ^ 

quoiqu'y gnîa ; y paraît que c'est pas pour des
 pra
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et qu'on va se brosser d'une façon plus ou moins soi<> i! 

et inactive? Silence , conscrit, assez causé, ta rai 

est neutre et hétérogène. Apprends que la Grenade 

a toujours remontré aux garçons fusiliers du centre 

Tu parles canelle et bonnet de coton. Le grenadie 

t'interloque pour te dire que tu t'y connais comme la 

ânes à fureter, Sufficit... C'est l'émeute , mon cher o 

je ne m'y connais pas, foi de Bel homme ; c'est 

meute , te dis-je ; et le Grenadier disant cela, relev 

sa moustache d'un air malin. 

Et vous croyez peut-être que ça se passait, à Pari; 

cause du choléra et des prétendus empoisonnemens-

vous croyez que ceci se passait dans un quartier-géné-

ral de la Vendée , hideuse verrue sur le sol de la 

patrie , à cause des chouans ; ou dans le Midi, à cause 

de l'impudence carliste. 

Sans doute que nos gouvernans ont vu l'ombre de.,, 

car hier mon marchand épicier avait une capote grise 

et un chapeau comme celui de... Vous savez bien. 

Ou pour le moins la république en chapeau ronge, 

était là , béante , pour nous avaler tout d'un trait, chair 

et os. 

Eh bien, pas du tout, les chouans volaient, pillaient, 

massacraient tranquillement dans la Vendée... On les 

laissait faire. Mon épicier promenait son chapeau eSa 

redingote grise , et quand il rentra chez lui, sa femme 

lui dit : C'est bien grotesque. 

Le chapeau rouge se faisait suivre par la marmaille 

qui ricanait. 

Ce n'est pas à Paris que se passait la scène, niais 

bien à Lyon , dimanche dernier, au milieu de la place 

BellecoiK1, 8 avril i832 , avant la parade. 

Et dans la journée chaque Lyonnais se demandait: 

Qu'y a-t-il ? — Je n'en sais rien. — Mais il faut bien 

qu'il y ait quelque chose. — Oh! les coquins de car-

listes ; oh! les canibales de républicains , ils ne reste-

ront pas tranquilles ! cela tue le commerce. 

Et pendant deux jours les troupes furent seras le> 

armes , pendant deux jours on ne vit pas l'émeutei
et 

mardi, 10 avril , le voltigeur, le garçon fusilier ' 

centre et le grenadier en furent quittes en astiqu
aD
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fourniment... Eh bien , dit le grenadier, c'est nous 

gobons tout ça. Avais-je t-il raison , ce criquet,
 (
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dire que c'était l'émeute. C'est toujours le pauvre n 

qui paye les bévues de ceux qui ont la direction sf* 

loton ; ils ont mal conduit la conversion ; ils ontp 

le guide à trop de distance de la ligne , et ont o 

trop à droite. 

Savez-vous bien , mon voisin , que l'on désarme 

habitans de Grenoble. — Eh oui , je le sais , po'^ 

n'est question que de cela dans tous les i
on
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Qu'en dites-vous l — Je ne sais pas , mais il y
 8

 £ 

des choses à en dire tout de même. — ^'tet^ 

Dubois, le médecin du second, qui est un S3?9 



uatriote , me faisait, au sujet DU DÉSARMEMENT 
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|RDE NATIONALE , un raisonnement que je veux 

^répéter; U disait: . 

j_
a
 garde nationale est instituée pour servir aux ci-

ns de garantie contre l'arbitraire du pouvoir, si 

• ;<: il voulait se mettre au dessus de la loi. Dans ce 
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cas le législateur n'a pas pu donner aux ministres du 

'oi la faculté' de la désarmer. Car alors, où serait la ga-

rantie! Q
ne

 pourrait la garde nationale désarmée contre 

les forces militaires qui sont sous les ordres du chef de 

l'état ? Et ce n'est pas une objection de dire qu'il faut 

que la garde nationale ait donné des sujets de plaintes
5 

pour que le gouvernement puisse la dissoudre , et par 

suite procéder h son désarmement. Quel est l'homme 

d'état, quelqu'incapable qu'on le suppose qui, s'il a 

formé des projets liberticides , ne saurait pas faire 

naître un motif de dissolution avec tous les moyens de 

corruptions qu'on laisse entre les mains de nos minis-

(
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 _ C'est pour cela que la loi, qui a voulu prévenir 

îles désordres momentanés, occasionnés par la mésin-

telligence de la garde nationale, soit avec ses chefs, 

soit avec les autorités, soit même avec les populations, 

tout en accordant aux gouvernans le pouvoir de dissou-

dre, n'a pas fait mention du désarmement. 

Puisqu'en France la loi est au dessus de tout et pour 

tous, il faut qu'elle puisse également se faire respecter 

des gouvernés et des gouvernans. Le pouvoir est un 

corps dont la loi est la pensée tant qu'il agit pour elle ; 

il doit être respecté et aimé parce qu'il est bienfaisant, 

mais le peuple doit avoir le droit et la force nécessaire 

pour le briser dès qu'il aura un autre mobile, parce 

qu'alors il est funeste et tyranique. 

Or, la force du peuple étant représentée par la garde 

nationale, d'après l'esprit évident de la loi, qui lui con-

fie la défense de nos libertés, le droit de rester armé 

est inhérant à la qualité de ses membres. Autrement 

notre indépendance ne serait qu'illusoire , et serait h 

la merci de quelques hommes. 

11 ajoutait encore beaucoup de bonnes choses que 

t ai oubliées, mais je vous dirai cela une autre fois. 

Le san£ ainsi versé dans Paris ou Lisbonne , 

Rejaillit assez haut pour tacher la couronne. 

«Sentinelles , veillez!... La générale ! Aux armes... 
x paves ! au tocsin ! malheur , mort aux gendarmes ! » 

^«cris, toujours ces cris sur l'aile du trépas 

pendront-ils en grondant retentir sur nos pas, 

ils 8 e" clocters ' Ae caserne en
 caserne, 

si que les lions de caverne en caverne , 

^"•anlant du désert les échos rugissans, 

J°al)lentsous les palmiers les Africains gisans ! 
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 P°urrons donc plus nous , jeunes , pleins de flamme, 

ents de l'espérance abandonner notre ame, 
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Sans }'re aux cllansons àa marin 
Mndre toujours : Aux armes ! au tocsin !... 
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 guerres , de ministres; 
)°ur en tous lieux attachés à nos flancs, 

Creusant nos fronts pensifs , remuans et sifflans. 

Aux genoux, dans les bras de nos jeunes amantes 

Nous sommes assaillis cle cloches alarmantes; 

A peine pouvons-nous respirer au hasard 

Une heure de leur souffle et de leur doux regard 

Que des autans jaloux apportent à nos bouches 

Le salpêtre fumant et l'odeur des cartouches. 

Nos poètes, brisant la corde des amours , 

Vont, Némésis en main , disséquer dans les cours ; 

Et quand un luth, parfois , de loin en loin résonne . 

On croit que c'est encor le béfroi qui bourdonne, 

C'est vous, hommes de banque en vos bras l'échauffant, 

Qui livrez nos moissons à son souffle étouffant ; 

C'est vous qui transformez de votre main traîtresse 

L,e drapeau tricolore en drapeau de détresse ! 

Vous venez, soulevant nos bords de toutes parts , 

Rappeler aux Gaulois l'usage des poignards. 

N'accusez pas le peuple: écoutez : Des vieux maîtres 

Vous étiez las, jaloux des nobles et des prêtres. 

Or, voici qu'à son tour il gronde, il est jaloux, 

Et comme vous contre eux il se bat contre vous. 

Il est jaloux des droits dont vous lui devez compte , 

De vos sermens d'hier que vous foulez sans bonté , 

Jaloux de son honneur et de sa liberté. 

Jamais un peuple heureux se fût-il révolté? 

Vous qui nous opposez les massacres du Tibre : 

Rome s'ameuia-t-elle alors qu'elle était libre, 

Ou même quand Numa fécondant ses remparts, 

Releva sous ses lois les dieux et les beaux-arts. 

Mais sous tous ses tyrans on vit des funérailles. 

Rome vit de ses mains déchirer ses entrailles ; 

Sous Lépide et Sylla , Marius et Néron , 

Des complots éternels assiégèrent son front. 

C'est ainsi que chez nous surgit quatre-vingt-treize, 

Souvenir de malheur dont le linceul nous pèse. 

De farouches Marats bâtirent l'échafaud, 

Puis la montagne auprès afin d'être aussi haut. 

La France ne fut plus qu'une arène publique 

De carnage... et ce temps fut nommé République! 

Comme on nomme à présent le nôtre : Liberté ! 

Les noms nous ont toujours caché la vérité. 

Un seul nous tint parole; il nous promit la gloire 

Et dix ans dans sa coupe avec lui nous fit boire. 

Bonaparte !... On proscrit sa tombe de nos yeux, 

Ce serait un remords aux rois insoucieux. 

Le peuple dans la nuit suit le flambeau qui bouge ; 

Il s'est montré cruel avec le bonnet rouge, 

Frivole et soupçonneux avec les fleurs de Lys, 

Grand sous les trois couleurs et l'Aigle d'Austerlitz. 

Avec nous... Regardez ! vous tous qui dans sa course 

Avez empoisonné notre siècle à sa source, 

Quand la France parut si haute en son pavois 

Qu'elle avait pour berceau pris le trône des rois ! 

Vous avez,dans deux ans amassé sur nos tètes 

Plus de crime , d'horreur, de honte et de tempêtes , 

Que quatorze cents ans de superstitions 

Avec le drapeau blanc, l'église et les Bourbons. 

Chaque jour engloutit quelque peuple qui tombe 

Avec un râle affreux dans le creux de la tombe 

On suspend son cadavre aux portes d'un palais. 

Là c'est la vieille Irlande au gibet de l'Anglais, 

L'Espagne ensanglantant son funèbre suaire. 

C'est pitié de la voir mutilée en son aire; 

Plus loin le Portugal sous Miguel l'assassin 

Tord, à défaut de fer, ses ongles dans son sein. 

Ici le lion Belge est captif dans son antre. 

Le Czar fait manœuvrer ses boulans sur le ventre 



De la vierge du Nord, et le spectre Romain 

Lutte dans l'ombre avec la croix d'un sacristain ; 

Et lorsque , fatigué de cette voix hurlante, 

On s'endort un instant sur sa couche brûlante, 

Voila Paris qui sonne au tocsin de la tour 

Et le soldat errant qui roule son tambour, 

Le Vendéen qui vient, ébranlant ses repaires, 

Ceindre à son flanc bruni le poignard de ses pères; 

Marseille qui, semblable à ses flots irrités , 

Lance autour d'une croix ses tigres indomptés; 

Nîmes qui joue au sang sur la rouge et la blanche; 

Lyon qui descendait ainsi qu'une avalanche 

De ses monts crénelés , pour assouvir sa faim, 

Charge pendant trois jours la fournaise d'airain, 

Grenoble qui courant sous le masque à ses fêtes , 

Tombe éventré partout de mille baïonnettes , 

Carcassonne et Lunel qui soudain s'ameutant, 

Vont dans le cirque affreux se ruer haletant, 

Et mille autres encor, victimes étendues, 

Soulevant du cercueil leurs ombres éperdues, 

Si bien que pour avoir enfin trêve et repos 

La terre épouvantée appelle le chaos. 

LE PRUNELLIN, c'est le type du juste-milieu ; tout le 

monde le connaît. Cet animal, qui d'abord rampait sur 

le ventre en s'aidant de ses membres informes , avait 

assez peu lise' l'attention des naturalistes. Depuis la ré-

volution de juillet, le Prunellin s'est relevé, et s'est mis 

à marcher à la manière de l'homme. Il a même été beau-

coup plus vite si l'on considère combien sont tortueux, 

boueux, fangeux, les chemins qu'il a parcourus. Quoi-

qu'il en soit, le prunellin est aujourd'hui sur ses jam-

bes. Sa réputation est faite ; et, à moins d'une nouvelle 

farce révolutionnaire , le prunellin ira loin. 

Le type prunellin a la tête grosse , laide , trouée, dé-

goûtante ; le cou pendu, les cheveux plats et crasseux, 

les bras courts , les jambes taillées en pilotis. Le pru-

nellin est un monstre; il fait peur. 

Le prunellin sait qu'il est laid ; mais il se cache sous 

un vaste chapeau , comme la tortue s'enferme dans sa 

coquille. 

Le prunellin a peu de partisans. Il est généralement 

détesté, honni, vilipendé. Le prunellin feint de l'igno-

rer , et se donne de l'importance parmi les siens. 

Le prunellin est bête , et se croit savant. 

Le prunellin excelle dans les tours de gobelet, passe-

passe et escamotage. Le prunellin fait sauter la coupe 

avec une inconcevable dextérité , et rit d'un gros rire 

bien lourd , bien stupide. 

Le prunellin est riche , aujourd'hui. 

Le prunellin va au spectacle, et se cache, crainte 

d'être va. 

Le prunellin est sifflé , hué , charivarisé, partout où 

il passe. 

Il affectionne les bibliothèques , le prunellin. 

Le prunellin a cependant quelques amis ; ils les dé-

nonce quand ils ne lui servent plus à rien. 

Le prunellin est ingrat. 

Le prunellin vendrait son père , sa mère, ses frères , 

ses parens, son roi , sa patrie ; le prunellin venir , 

tout pour six liards de ruban , une feuille de pareil ^" 

ou autre brinborion de la sorte. 

Le prunellin s'est vendu lui-même. 

Le prunellin est en baisse, aujourd'hui. 

Ce n'est là qu'un croquis du prunellin. J
e
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cependant; il va me donner au diable : car il est tri-

emporté , à l'exemple de son patron , et n'entend 

du tout la plaisanterie , le prunellin. 

JACQUES. 

En vérité, je vous le dis, c'est une drôle de chose 

qu'une révolution, et parmi les plus drôles, la plus drôle 

c'est celle de 

Elle était cependant bien belle les premiers joins 

et que de nobles choses elle portait dans ses flancs. 

Et voila qu'au bout d'une semaine on la marie arec 

un espèce d'imbécile qui lui tord le cou, lui crève le 

ventre, l'enterre et se met à sa place. 

Depuis lors, et dans la crainte d'être remplace'par 

quelques-uns des héritiers de sa victime, gros, gras et 

bête n'a pas manqué une occasion de les échiner, char-

ger, mitrailler, emprisonner, assassiner, empoison-

ner. 

Et en vérité, je vous le dis, c'est un particulier qui 

s'entend à tout cela. ïï£y\ 
D'aucuns disent que ça ne du^tesïa pas^^\ 

Dieu les entende. [s T!-
1
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Le Conteur doit nécessairement être cancannier; et 

parbleu , mon cher lecteur, je ne vous ferai pas grâce 

des propos de notre bonne cité qui , à cet égard, ne le 

cède certainement pas à la plus petite ville. 

Désormais on ne dira plus faux comme un jeton, ou 

dira faux comme de l'or. 

On ne croit plus à la pureté de l'or. 

Les Grenoblois disent qu'on les accable avec de tir. 

Le Courrier de Lyon veut de l'or à tout prix. 

Le Beuf est camarade du Furet, le Furet est le ca-

marade du Beuf, ce n'est pas là une camaraderie, ce; 

une ménagerie. 

Le Furet a commencé la semaine sainte par l'adora-

tion de la croix. 

Un de nos confrères, plus habile que nous a troaTt 

lé moyen de faire l'éloge de la croix. 

Situation des journaux : le Précurseur reprend
 e 

devant, le Commerce végète , la Gazelle du Ljonna» 

s'emporte, l'Echo de la Fabrique se fait entendre. 

Furet se ronge les griffes,et le Courrier de Ljon s ew 

bourbe. 

La Tribune a. été condamnée à i4?ooo fr. d amen e> 

écrivez donc l'histoire. ^ 

M. Dudon a fait demander une place au Courrier 

Lr
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Ils sont deux cents au Courrier de Lyon qui 

l'esprit comme quatre. Par _C...- ■ 

IMPRIMERIE PERRET, RUE ST-DOMINIQUE , N° i5, LYON. 


